



		
			Avertissement

			Cette série de romantasy contient des scènes de sexe explicites, une tentative de viol, de la violence et du langage grossier.

		





			

			Que faire des dieux assoupis ?

			 

			Prier, afin que jamais ils ne s’éveillent.

			 

			 

		





			

			L’ancienne Cour des Immortels

			 

			Vale le Guerrier, roi des faes

			Iyre la Vierge, déesse de la Vertu

			Artain l’Archer, dieu de la Chasse

			Silene l’Ensauvagée, déesse de la Nature

			Popelin le Malicieux dieu des Plaisirs

			Meric l’Exécuteur, dieu de l’Ordre

			Thracia la Rêveuse, déesse de la Nuit

			Alyssantha l’Amante, déesse du Sexe

			Woudix l’Eschaton, dieu de la Mort

			Samaur le Porteur de Lumière, dieu du Jour

		





			

			Chapitre 1

			Sabine

			 

			Debout au milieu de la cour de mon père, je grelotte dans l’air frais du matin. Je me sens nue sous mon peignoir, consciente que même ce bout de soie va m’être arraché sous peu.

			Les yeux rivés sur le portail, je danse d’un pied sur l’autre dans la boue printanière. J’attends. Derrière moi, une servante balaye les marches du perron, comme si ce jour n’avait rien de spécial. Peut-être est-ce bien le cas pour elle.

			Pour moi ?

			Ce jour, tout change. Ce jour, je suis une femme vendue.

			Le clocher de l’église carillonne non loin. Chaque coup se répercute dans ma poitrine comme si le battant de fer s’abattait sur mon cœur. Bong, bong, bong. Secouée par un profond tremblement, je serre le coquillage tenu par une cordelette autour de mon cou pour me rassurer.

			Bong, bong, bong. 

			Huit carillons, huit heures du matin. L’heure à laquelle mon voyage est censé commencer. Alors, où est-il ?

			Des pas légers, indéniablement féminins, foulent la boue dans mon dos. L’instant d’après, Suri me fait sursauter en posant une main douce sur mon épaule.

			— Il est en retard, grincé-je d’une voix rauque.

			Elle ne me répond pas dans l’immédiat, préférant lisser de sa main brune l’épaisse tresse qui ceint mon front avant de retomber dans mon dos jusqu’à embrasser le sol. La nuit dernière, elle a consacré une heure entière au tressage de cette « couronne immortelle », ainsi nommée en l’honneur des dieux assoupis. Chaque région d’Astagnon a son propre terme pour désigner nos divinités. Immortels à la capitale de Coros l’Ancienne. Fae dans le nord-est. Au sud, dieux, tout simplement. Quel que soit leur nom, les légendes s’accordent toutes pour dire qu’ils se sont assoupis voici mille ans dans leurs royaumes souterrains et s’éveilleront à nouveau pour régner sur notre monde. En attendant, nous perpétuons leur souvenir en les imitant à l’aide de tresses complexes, de touche de kohl au coin des yeux et de capuchons d’oreille pointus. 

			

			Ce jour, toutefois, je viens sans artifices. Tant pis.

			— Es-tu si empressée de partir ? me demande-t-elle.

			Je resserre l’étoffe sur ma poitrine et croise les bras par-dessus. 

			— C’est bien cruel de me faire attendre en plus de tout le reste…

			Une fois de plus, pourquoi en aurait-il été autrement ? Ce voyage et ses règles obscènes sont la définition même de la cruauté. La réputation de mon futur époux ne m’est pas inconnue. Le mot « cruel » est souvent cité pour le décrire, suivi par « arrogant », « riche à millions » et pour finir « pas mieux que tous ces maudits Valvere ».

			Le genre d’homme à acheter une fiancée pour mieux l’obliger à rallier son château en traversant nue la moitié d’Astagnon.

			M’est avis que c’est tout sauf la meilleure façon de commencer un mariage…

			— Peut-être a-t-il simplement été retenu ?

			Je lâche une exclamation méprisante.

			— Au fond d’une chope de bière, qui sait.

			— Lord Rian occupe une position maîtresse au sein de la famille Valvere, souligne Suri en se voulant optimiste. Seul le roi est plus riche qu’eux. Ce voyage te semble éprouvant, mais une fois à Duren, tu ne connaîtras plus jamais la misère. Ton époux te couvrira de présents.

			Petite et ravissante, avec ses joues rondes et ses yeux bruns chaleureux, Suri prend son rôle de belle-mère avec un sérieux presque comique, compte tenu du fait qu’elle n’a que deux ans de plus que moi. Lorsqu’elle a épousé mon père au cœur de l’hiver, je n’ai pas été autorisée à quitter le couvent pour assister aux noces. Je n’avais aucune idée du genre de femme qu’elle pouvait bien être et ne trouvais pas l’énergie de m’en préoccuper. De toute façon, j’étais persuadée que l’on me transférerait des murs de mon couvent à ceux de mon époux sans m’offrir l’opportunité de présenter mes salutations à ma nouvelle « mère ».

			

			Je ne m’attendais pas du tout à l’adorer. Gentille Suri. Souriante Suri. Je ne la connais que depuis trois jours, et sa bonté a déjà réussi à me tirer les larmes par deux fois. La première fois, c’était au cours du dîner, le soir de mon retour du couvent. Elle s’est penchée vers moi pour me prévenir que j’avais une feuille d’épinard coincée entre les dents. La seconde, c’était quand elle a ricané lorsque j’avais traité mon père de duette di marcer en le regardant droit dans les yeux, consciente qu’il ne parlait pas un mot de la langue des Immortels.

			Au cours des douze années passées en tant que pupille – non, prisonnière – du couvent de l’Immortelle Iyre, personne n’avait jamais vérifié si j’avais quelque chose entre les dents. Bon sang, j’aurais pu tuer pour manger des épinards au lieu de ce gruau vieux d’une semaine ! Alors, la gentillesse, les rires ? Aussi absents que les dieux endormis eux-mêmes.

			Digne d’une véritable mère poule, Suri se penche sur moi.

			— Tu trembles ! 

			— Et dire que je ne suis même pas encore nue… souligné-je, pince-sans-rire. 

			Mon père ouvre les portes du manoir à la volée et dévale maladroitement les marches balayées de frais. Il sort sa montre à gousset, reporte son attention sur le portail de la cour en fronçant les sourcils avant de nous rejoindre en trottinant.

			— Le garde de lord Rian devrait arriver d’une minute à l’autre, nous informe-t-il. Je n’en ai aucun doute.

			

			— Avec un peu de chance, il est mort en chemin, marmonné-je. 

			Mon père s’empourpre d’irritation.

			— Tu as vingt-deux ans, Sabine, assène-t-il. Tu as joui de plus de liberté que la plupart des filles de ton âge. J’aurais pu obtenir un contrat de mariage voici dix ans, les tribunaux ne s’y seraient pas opposés.

			Consciente qu’il ne sert à rien de relever l’absurdité de son propos, je pince les lèvres pour museler ma colère. Douze ans emprisonnée dans un couvent, battue et affamée par des sœurs aux cœurs aussi secs que des citrons rabougris, nous n’avions définitivement pas la même définition de la liberté. 

			— Vingt et un jours.

			Mon père se frotte les mains dans un élan de jovialité factice.

			— Le voyage ne va durer que vingt et un jours. Les soldats marchent des mois durant ! 

			— Oui, mais habillés, ironisé-je.

			Avant qu’il ne puisse me reprendre, Suri pose tendrement une main sur son bras.

			— Charlin, l’implore-t-elle avec douceur en battant des cils, c’est le dernier jour de Sabine ici…

			Leur mariage est encore si récent et il est toujours si entiché de sa jeune et ravissante seconde épouse qu’il en oublie sa colère. 

			— C’est lord Rian qui a posé les règles de ce voyage, pas moi, marmonne-t-il pour se dédouaner. 

			Et tu ne t’y es pas opposé non plus…

			Quand mon père a vendu ma main à lord Rian Valvere en échange du remboursement de nos dettes, j’ai été la dernière consultée. Après tout, pourquoi aurait-on pris la peine de m’inclure dans les négociations ? Depuis le jour de ma naissance, je ne suis qu’une monnaie d’échange que l’on fait miroiter aux puissants. De tous les riches seigneurs que mon indigne de père aurait pu choisir, pourquoi a-t-il fallu que ce soit lui ?

			

			Lord Rian a beau être horriblement riche, c’est avant tout une horrible personne. Le jour où je suis sortie du couvent, Suri m’a glissé qu’il avait gagné le sobriquet de « Lord des Mensonges » lors de son ascension à la tête de l’empire des vices de sa famille à Duren. Les Valvere possèdent tous les établissements de débauche de l’ouest d’Astagnon, des tripots aux bordels en passant par les champs de courses… et si les rumeurs sont vraies, ils s’adonnent également à la facette illégale de leur art. À croire que ce petit voyage n’est qu’une autre forme de jeu pour lord Rian… 

			Chaque jeu est régi par des règles propres. D’après notre contrat de fiançailles, voici les miennes : 

			Nulle robe.

			Nul sous-vêtement.

			Nulle pantoufle.

			En l’honneur des dieux, lady Sabine Darrow recréera le légendaire périple de l’Immortelle Solene en voyageant à dos de cheval de Bremcote à Duren pendant vingt et un jours avec ses seuls cheveux pour la couvrir.

			Je ne connais que trop bien l’histoire à laquelle cette fameuse chevauchée est censée rendre hommage... Au couvent, nous avions un ancien exemplaire usé du Livre des Immortels. J’ai passé des heures à étudier le texte sacré, à mémoriser les légendes de chaque dieu et à rougir des illustrations scandaleuses qui les accompagnaient. Il y avait l’Immortel Vale, le roi des faes, qui régnait sur la cour des dieux avec une poigne de fer et des abdominaux bronzés. L’Immortel Popelin, le dieu des Plaisirs, entouré de femmes peu vêtues lui offrant du raisin. Enfin, l’Immortelle Alyssantha, la déesse du Sexe... c’était sa représentation, dépeignant les membres de multiples partenaires sexuels enchevêtrés dans des positions impossibles, qui avait le plus piqué ma curiosité.

			

			Toutefois, l’un des récits les plus célèbres de ce livre reste celui où l’Immortelle Solene, déesse de la Nature, fête ses noces à venir en voyageant sans vêtement jusqu’à la demeure de son époux, symbole de son âme à nu. Le dessin la dépeignait dans toute la splendeur de ses arabesques faes, les lignes luminescentes d’un bleu évanescent courant sur les membres et le cou des dieux. « Je me présente à toi en tant que femme, et non en tant que déesse », dit-elle. « Je me présente telle que la nature m’a forgée. »

			Apparemment, l’homme que mon père avait choisi pour moi adorait cette histoire, lui aussi. Ou du moins, l’idée d’une fille nue rampant devant lui...

			Pourtant, même si je suis sur le point d’être exhibée dans mon plus simple appareil devant la moitié du pays, une part de moi garde espoir. À tort, car mon esprit en ressortira probablement brisé un peu plus, mais au moins – enfin ! – je suis sortie du couvent.

			Cette petite chance d’espérer mieux me permet de garder la tête haute.

			Je frotte mon pendentif entre le pouce et l’index, confiante dans sa promesse secrète. Au-dessus de nous, le soleil daigne enfin percer les nuages et nous gratifier de sa lumière. Je me sens revivre.

			Hélas dans l’instant qui suit, un homme franchit le portail, et ma fragile lueur d’espoir se dissipe comme la brume matinale.

			Il s’avance tel un orage de chair et d’os aux cheveux noirs comme la nuit, aux yeux tombants, et dont l’expression trahit qu’il préférerait être n’importe où plutôt qu’ici. Nul doute sur son identité : il porte un arc et les armoiries Valvere sur le cuir protégeant ses épaules. 

			L’ultime règle du petit jeu de mon futur époux : mon plus fidèle garde escortera lady Sabine afin d’assurer sa sécurité.

			Quelle chanceuse je suis…

			Le garde de lord Rian laisse tomber paquetage et arc sur le sol avant de se redresser, écrasant mon père de toute sa taille, alors que ce dernier n’est pas un petit homme. Les larges épaules du nouveau venu tendent le tissu de sa tunique sur ses biceps, aussi épais que ma cuisse. Il fronce les sourcils, ce qui ne m’empêche pas de voir briller ses yeux sombres, même à l’autre bout de la cour. Ses mâchoires sont carrées, symétriques, là où son nez est légèrement bosselé à plusieurs endroits, comme cassé à répétition. Lui retombant aux épaules, ses cheveux ont la couleur profonde et la texture d’une aile de corbeau. Ils ne sont pas attachés, entorse à la mode inspirée des faes.

			

			Il est saisissant. Sauvage. Magnifique.

			Et pourtant, la seule pensée qui me vient est : ils m’ont envoyé une bête.

			Lord Rian a beau avoir désigné cet homme comme mon protecteur, un seul coup d’œil à sa carrure de brigand suffit à rétablir l’évidence : c’est mon geôlier. Son rôle n’est pas de me protéger durant mon voyage, mais bien de m’empêcher de fuir.

			Mon sang se fige dans mes veines lorsqu’il reporte son attention sur nous.

			— Lord Charlin Darrow ? aboie-t-il.

			Mon père sursaute et s’avance en traînant les pieds, tel un écolier et non le seigneur protecteur de Bremcote. Ils échangent des paroles que je ne peux entendre, mes oreilles bourdonnant d’une quantité telle de questions que je me sens assiégée par un nuage de moucherons.

			Près de moi, Suri porte une main à son col.

			— Il est vraiment grand, tu ne trouves pas ? remarque-t-elle, appréciative.

			Je ricane. Une femme mariée, osant relever qu’un autre que son époux est bien fait ?

			— Comment le saurai-je ? Le couvent manquait cruellement de présence masculine.

			Je surprends du mouvement aux fenêtres du manoir où un groupe de servantes reluque également le garde de Rian.

			

			— Il s’appelle Wolf Bowborn, me murmure Suri sur un ton conspirateur. Un des messagers de notre famille l’a connu lorsque nous vivions à Buckwen. C’est un orphelin qui est au service de la famille Valvere depuis son plus jeune âge. Enfant déjà, il s’est illustré dans les combats à mains nues. Les Valvere ont entendu parler de sa bénédiction, l’ont engagé comme chasseur et renommé Bowborn, l’archer-né.

			Un enfant dans des combats organisés ? Je suis certaine que c’est interdit, mais j’aurais été naïve de croire que ça n’arrive jamais.

			Le vent tourne, faisant claquer mon peignoir sur mes cuisses. Ma peau se hérisse de chair de poule tandis que je tente de lisser la soie.  

			Wolf Bowborn tourne soudain la tête vers moi et se tait avant de formuler ce qu’il s’apprêtait à dire à mon père. Il hume l’air afin de l’analyser, puis plante son regard dans le mien.

			C’est la première fois qu’il me considère vraiment. Mes jambes étant dénudées jusqu’aux cuisses, je m’attends à ce qu’il profite du spectacle. Loin de là : il m’étudie de la tête aux pieds comme si j’étais une pouliche vendue aux enchères dont il essayait d’évaluer le potentiel de nuisance.

			Tout bien considéré, je crois que j’aurais préféré qu’il me reluque…

			— Il est béni par les dieux ? demandé-je, surprise.

			Suri acquiesça.

			— Ses sens sont très aiguisés, apparemment. C’est ce qui lui aurait permis de se faire un nom en combat, puis en tant que chasseur.

			Elle baisse les yeux sur la tache de naissance sur mon sternum que les plis de mon peignoir dissimulent à peine. 

			— Les Valvere aiment s’entourer de Bénis.

			Mal à l’aise, je resserre les pans de mon vêtement pour dissimuler entièrement la marque de ma bénédiction. Les dieux faes ont beau être assoupis, quelques-uns d’entre nous, les « Bénis des dieux », conservent des traces de leur magie. Nous jouissons de talents qui dépassent les limites des simples capacités humaines. Nul ne sait qui les dieux béniront des abîmes de leurs rêves, bien que la magie ait une légère tendance à se transmettre au sein d’une même famille. Pas dans la mienne, du moins, puisqu’aucun de mes parents n’est béni. Ce n’est qu’à la naissance d’un bébé que la faveur des dieux se révèle sous la forme d’une marque. Et ce n’est que bien des années plus tard que la nature magique de cette même faveur se manifeste.  

			

			Suri recommençant à reluquer Wolf comme s’il était le plus délicieux des desserts, je m’attends presque à ce qu’elle se lèche les lèvres. Un visage d’ange sur le corps d’une bête... c’est presque un crime que les dieux aient offert une telle beauté à quelqu’un d’aussi sauvage.

			Malgré ma méfiance, ma curiosité l’emporte. Je saisis une mèche échappée de ma tresse et l’enroule autour de mon petit doigt. C’est à peine si j’ai vu un homme, ces douze dernières années ! Le couvent étant dirigé par des vieillardes qui avaient fait vœu de chasteté, elles parlaient rarement des hommes.

			Tous les mâles sont-ils tous aussi… impressionnants ?

			J’avale ma salive avec peine.

			Wolf tourne à nouveau brusquement la tête vers moi. J’en reste bouche bée.

			M’a-t-il entendue déglutir ?

			Il lâche quelques derniers mots à mon père, puis traverse la cour à grandes enjambées. Je me ratatine malgré ma volonté de ne pas me laisser impressionner. Il se déplace avec une forme de grâce implacable, bien qu’une de ses épaules semble raidie, comme si une vieille blessure continuait de le tourmenter. Il pile à un pas de moi dans le sol boueux.

			— Lady Sabine.

			Sa voix est rugueuse, brute. 

			— Lord Rian m’a envoyé pour vous escorter jusqu’à Duren. La route est facile, mais, étant donné la nature de ce voyage, j’anticipe quelques problèmes à venir. Obéissez à mes ordres, et il ne vous arrivera rien.

			

			Par nature de ce voyage, il entend le fait que je vais être exhibée nue comme un bébé au nom d’une déesse assoupie qui s’en moque éperdument…

			Je serre les dents dans une tentative infructueuse de dompter ma colère lorsqu’il me transperce du regard. Lui obéir ? C’est un étranger, comment ose-t-il penser que je suis sous son commandement ?

			Les nuages se déplacent, projetant une grande ombre sur nous.

			Ce n’est pas la première fois que l’on me somme d’obéir. Au couvent, on m’a appris l’obéissance aux coups d’une lourde canne. Yeux baissés. Lèvres closes. Pensées pour l’Immortelle Iyve. La voix de la détestable mère supérieure Blanche résonne encore dans mon esprit, comme ces satanées cloches.

			Distraitement, je souligne mes côtes d’un doigt. Elles sont toujours sensibles et n’ont pas encore tout à fait guéri.

			Un oiseau plonge du toit pour se poser sur mon épaule. Une sittelle. Aussi menue qu’une prune, aux douces ailes grises et à la coiffe de plumes noires.

			Courage, me murmure-t-elle. Haut les cœurs.

			Grâce à son doux réconfort, je me souviens de respirer.

			Merci, toute petite, lui confié-je en pensée, sachant qu’elle m’entend aussi clairement que j’ai perçu son message dans mon propre esprit.

			Sa présence me rappelle que je ne suis plus cloîtrée avec des femmes cruelles. Et qu’une amie m’accompagnera en chemin.

			Myst sera avec moi.

			Un des garçons d’écurie la fait justement sortir au bout de la cour. Elle a été apprêtée à la perfection pour l’occasion. Sa robe blanche étincelle comme de la neige fraîche, sa crinière et sa queue aussi douces que du duvet de cygne.

			Les cloches de l’église sonnent à nouveau. Bong.

			

			C’est l’heure.

			Tandis que le palefrenier m’amène ma jument, je détache la ceinture de mon peignoir et, prenant une inspiration résolue, je fais glisser le tissu de mes épaules. Mes bras tremblent, et pas seulement de froid. Suri prend mon vêtement, le drape sur son avant-bras en se gardant de regarder.

			Après tout le travail accompli la veille, elle détache ma couronne et commence à la défaire. Elle sépare, secoue et fait voltiger chaque longue boucle comme si elle dénouait les fils d’une tapisserie. Puis, elle étale soigneusement chaque mèche pour tenter de couvrir mes seins nus et mon entrejambe afin de préserver ma pudeur.

			— Tu vois ? Je t’avais dit que la tresse ferait de belles ondulations épaisses. C’est presque comme si tu étais toujours habillée ! souligne-t-elle dans un optimisme forcé.

			Bien essayé…

			Redressant le menton, je décoche un regard acéré à Wolf Bowborn, l’homme qui s’attend à ce que je lui obéisse pendant les vingt et un prochains jours.

			— Ne vous avisez pas de regarder.

			Wolf est si absorbé par la sittelle posée sur mon épaule que je doute qu’il m’ait seulement entendue. Lorsque ma petite compagne s’envole, il plante son regard dans le mien, direct et perçant.

			Puis il se racle la gorge dans un assentiment bourru.

			— Je ne regarderai pas, lady Sabine.

		





			

			Chapitre 2

			Wolf

			 

			J’ai regardé.

			Comment ne pas le faire ? Même un aveugle aurait longuement détaillé Sabine Darrow, là où je ne m’autorise qu’un coup d’œil furtif. Et c’est entièrement pour son bien, non le mien. Si je veux la protéger, je dois la connaître jusqu’au bout des doigts, savoir ce dont elle est capable, si elle a des blessures à prendre en compte, comment les hommes rencontrés en chemin risquent de réagir à la vue de son corps dénudé avant de leur faire ravaler leurs regards baladeurs à coups de poing. 

			De toute façon, un coup d’œil suffit pour comprendre que les rumeurs courant sur sa beauté sont fondées. Elle surpasse même tout ce qui se murmure sur elle à Duren. Elle est petite et ronde, avec un teint de lait. Ses cheveux couleur de miel cascadent en vagues épaisses qui, malgré les efforts déployés par sa belle-mère, couvrent sa nudité aussi bien qu’une passoire retient l’eau.

			Je fais signe au garçon d’écurie d’approcher la jument remarquable. D’un blanc pur, au port altier et à la conformation parfaite, c’est une monture trop précieuse pour une raclure telle que lord Darrow. Grâce aux écuries de course des Valvere, je m’y connais un peu en chevaux et celui-ci doit valoir une fortune.

			Comment la fille d’un petit seigneur croulant sous les dettes peut-elle posséder une telle beauté ?

			 Le gamin arrête l’animal à la hauteur de Sabine et lui retire sa longe. Une autre condition imposée par lord Rian : Sabine doit monter à cru, sans artifices, comme l’Immortelle Solene. Une véritable plaie qui me complique la tâche. Si la jument s’emballe ou que Sabine décide de me fausser compagnie, je n’ai rien d’autre à saisir que le mollet nu de la jeune femme. 

			

			Je reste néanmoins confiant : elle ne doit pas peser plus lourd qu’une biche et n’a pas beaucoup d’endroits où dissimuler une lame.

			Alors qu’elle pivote pour faire face à sa monture, j’aperçois un éclat scintillant et tends vivement la main vers son cou. Elle inspire sèchement. Ignorant sa peur, je referme les doigts sur une coquille pendant au bout d’une cordelette.

			— Pas de robe, lui rappelé-je. Pas de sous-vêtements ni de pantoufles. Lord Rian a été très clair, vous ne devez rien porter, ma dame. 

			— C’est un collier, rétorque-t-elle entre ses dents serrées, le regard étincelant. Pas un vêtement.

			— Cela ne change rien. 

			D’un coup sec, je romps le cordon et fourre la coquille dans la paume ouverte de Sabine.

			— Débarrassez-vous-en.

			À cette faible distance, j’entends son sang rugir dans ses veines. Elle parvient néanmoins à juguler son mouvement d’humeur et se tourne de nouveau face au flanc de sa jument, ses mains glissant sur le dos de l’animal.

			Je la saisis par la taille pour l’aider, mais, avant même que je ne soulève son poids négligeable, elle commence à se débattre.

			— Posez-moi ! 

			Elle se tortille jusqu’à ce que je m’exécute, puis se tourne si vivement pour me confronter que ses mèches stratégiquement placées menacent d’offrir une vue imprenable à tous les présents dans la cour.

			— Ne me touchez pas ! 

			J’entends la peur dans sa voix. Je la sens, douce et âcre dans sa sueur. Elle me craint, pas autant qu’elle le devrait, sinon jamais elle n’oserait commander de la sorte le garde de lord Rian.

			

			Je pourrais la plier à ma volonté, mais la meilleure façon de gérer une fille capricieuse reste de s’y prendre comme avec un cheval rétif : en gardant les rênes longues afin de lui faire croire qu’elle est aux commandes.

			Alors, je lève les mains et recule d’un pas.

			— Il n’y a pas de montoir, articulé-je soigneusement avec une lenteur mettant ma patience à rude épreuve. Une petite chose telle que vous ne peut grimper seule sur le dos d’un cheval aussi grand.

			— Je n’ai pas besoin de votre aide.

			Après m’avoir jeté un regard méfiant, elle se tourne vers sa monture et en caresse l’encolure immaculée. Ses lèvres bougent silencieusement. Rien ne filtre à haute voix, pourtant, je sens une forme de compréhension entre la jument et la jeune femme.

			La première pose un genou à terre, puis un second, avant de replier ses postérieurs afin de s’abaisser.

			 Sabine passe alors une jambe gracieuse par-dessus le dos du cheval et l’enfourche avec aisance. 

			— Debout, Myst, murmure-t-elle.

			Et la jument de se redresser sur ses quatre sabots.

			Je suis fasciné par le spectacle, tout comme le jeune palefrenier et le troupeau de servantes espionnant par les fenêtres du manoir. Rien à voir avec des chevaux dressés à faire la révérence au claquement du fouet. Ce n’est pas un tour de passe-passe.

			Sabine caresse avec reconnaissance le flanc de sa jument, comme si cette dernière était son amie et non une bête de somme, puis elle me jette un regard triomphant.

			— Votre maître ne vous a-t-il donc pas appris que j’étais bénie des dieux ? demande-t-elle, la tête haute, comme si cela l’amusait de me toiser.

			L’espace d’un instant, un sentiment terrible me tord les tripes. J’en ignore les raisons, mais l’éperon de la jalousie me pique à la vue de la tendre harmonie régnant entre bête et jeune femme. Je n’ai pas coutume de voir une démonstration de gentillesse. Certainement pas chez les Valvere.

			

			Je me ressaisis.

			— Il a dit que vous pouviez parler aux animaux. Non les contrôler.

			— Je ne peux pas les contrôler. C’est inutile lorsqu’on leur demande gentiment.

			Est-elle seulement sérieuse ?

			La brise tourne et m’apporte de nouveau son parfum, capturant mon attention pour la seconde fois.

			Violette. Voilà ce qu’elle sent. La foutue violette…

			Le vent ne cesse de tourner, dispersant cette fragrance dans toute la cour. Une source de distraction. Or, je dois rester attentif aux odeurs importantes. Des odeurs annonciatrices de danger : fumée, acier, maladie.

			Hélas, maintenant que cette note m’a chatouillé les narines, je ne cesse de penser aux violettes... Du côté de mes centres d’intérêt, les fleurs doivent figurer tout en bas de la liste, juste après les commérages royaux et la dernière teinte de khôl en vogue. Il n’y a qu’une seule exception. Un jour, j’ai abattu un sanglier de grande valeur pour la fête d’hiver de Sorsha Hall, un sanglier qui avait échappé à tous les autres chasseurs. En récompense, lord Rian m’a offert une place à sa table. Moi, fils bâtard des rues, j’ai dîné parmi les dames et les seigneurs. Le festin était décadent. Des fromages des collines de Clarana. De l’hydromel épicé au tonneau. Le sanglier, rôti et servi avec des légumes braisés et une sauce au beurre et à la sauge. Le meilleur, c’était le dessert : de délicats gâteaux au miel dégoulinant de sucre glacé et parsemés de violettes. Je n’avais jamais mis en bouche chose aussi pécheresse que ces petits bourgeons confits…

			Terreux, sucrés, délicats.

			Je ferais n’importe quoi pour retrouver le goût des violettes.

			

			— Attendez, Wolf Bowborn ! me hèle lord Charlin en me faisant signe d’approcher, non sans cligner furieusement ses yeux injectés de sang.

			J’achève d’assurer mon arc et me dirige vers lui.

			Il place ses mains sur ses hanches, comme s’il s’apprêtait à me faire la leçon. Quel mufle.

			— Par ce mariage, je deviens le beau-père de lord Rian. Dites au haut seigneur et à sa famille que j’ai certaines exigences. Lors de ma prochaine visite à Duren, je veux des jetons gratuits à dépenser dans les maisons de jeu. Ainsi que des places de choix dans l’arène.

			Ce bouffon empeste le whisky à plein nez. Et pas les excellentes bouteilles prisées par les Valvere, non, un tord-boyau bon marché, sans doute coupé à la térébenthine. Putain, ce n’est que le début de la matinée !

			— Laissez-moi clarifier un point, dis-je avec lenteur, afin que son cerveau éméché puisse assimiler mes paroles. Lord Rian s’est acheté une femme, non un beau-père. Si vous débarquez à Sorsha Hall sans y avoir été invité, je vous raccompagnerai personnellement à Bremcote.

			D’indignation, les yeux de lord Charlin manquent de lui sortir de la tête. Il souffle à plusieurs reprises, rageur, avant de bafouiller : 

			— C’est ma fille ! 

			— Plus maintenant. Vous l’avez vendue pour sauver votre peau. À présent, le seul homme à avoir un droit sur elle, c’est mon maître.

			Cette douloureuse vérité a beau le dévorer vif, il ne peut rien y changer. Certes, il possède le plus beau manoir de Bremcote, mais cela ne fait de lui qu’un roi parmi les fourmis. Les Valvere ne s’intéressent à lui que dans la mesure où son humiliation les divertit.

			Pourtant, un fin sourire narquois se peint sur son visage. Il plonge une main dans la poche de son veston et en ressort une lettre scellée à la cire et frappée de ses armoiries.

			

			— Donnez ceci à votre seigneur, déclare-t-il avec mépris en plaquant la missive dans ma paume. Dites-lui que s’il veut ce que j’ai couché sur ce papier, il devra se montrer plus accueillant avec son beau-père.

			J’accepte la missive à contrecœur, sans céder à l’envie de la lui renvoyer en pleine face. Je ne sais quel plan ou secret peut bien être griffonné à l’intérieur, c’est à lord Rian et non à moi d’en déterminer la valeur.

			Quand je retourne vers Sabine, pressé de reprendre la route, mon excellente vue me permet de saisir un détail inédit dans la crinière de la jument.

			Le coquillage y est désormais accroché.

			Voilà qui est intéressant, songé-je.

			La jeune femme a essayé de cacher le pendentif pendant que j’avais le dos tourné. Lord Rian lui ayant interdit tout vêtement, sac et autres possessions, elle ne pouvait dissimuler la babiole sur son propre corps.

			Que peut bien être ce coquillage insignifiant ? Pourquoi y tient-elle tant ? 

			Je mets la curiosité de côté tout en reportant mon attention sur le soleil levant. Nous devons nous mettre en route.

			— Faites vos adieux, lui ordonné-je.

			La femme de Charlin, qui ne doit pas être beaucoup plus âgée que Sabine, s’approche de la jument et saisit les mains de sa cavalière. 

			— Nous avons ordonné que personne à Bremcote ne te regarde passer, lui explique-t-elle avec douceur. Toutes les portes et toutes les fenêtres seront closes. Au-delà... 

			La voix de la jeune femme se brise.

			— Nous avons demandé aux villes voisines de faire fermer leurs volets, mais nous n’avons aucune influence officielle sur elles...

			— Merci, Suri, répond solennellement Sabine. Je n’oublierai pas ta gentillesse. Je regrette que nous n’ayons pu passer que quelques jours ensemble.

			

			Lassé par leur babillage féminin, je scrute le ciel à la recherche du moindre signe de pluie. Ne manquerait plus que ce satané voyage soit retardé à cause du mauvais temps. Vingt et un jours, c’en est vingt et un de trop loin de Duren.

			Je devrais être dans la Forêt Noire au nord de la ville, sur les traces de cet ours de malheur qui cause tant de dégâts dans les villages flanquant le mur de la frontière avec le royaume voisin de Volkany. Le royaume maudit. Cet ours hante mes pensées. Il a enlevé une jeune fille de quinze ans, et personne ne l’a revue depuis. Ses parents m’ont rendu fou avec leurs jérémiades ! Elle était leur fierté et leur joie, une Bénie des dieux à même de retrouver les objets égarés. Ce qui est étrange, c’est que lorsque j’ai tenté de traquer cet animal, j’ai constaté que ses traces de griffes étaient bien trop grandes. Sans doute le plus grand ours jamais vu de mémoire d’homme. Et la touffe de fourrure trouvée scintillait, comme composée de très fins fils de métal précieux.

			Lord Charlin gravit maladroitement les marches du perron tout en élevant la voix à l’intention de la petite foule de serviteurs : 

			— Nous, de la maison Darrow, bredouille-t-il, ivre mort, faisons nos adieux à ma fille en cette, euh... cette joyeuse journée où elle s’en va rejoindre son époux... euh...

			Il s’interrompt de lui-même en se léchant les lèvres. 

			L’odeur de Sabine change soudain. La peur n’est plus, les violettes ont disparu, remplacées par deux lames qui s’entrechoquent.

			L’odeur de la colère.

			Comment la blâmer ? Je préfère n’avoir aucun père plutôt que celui-ci.

			Suri Darrow sauve le discours peu inspiré de son mari en intervenant : 

			— Que le vent soit dans ton dos, le soleil sur ton visage et que la bénédiction des dieux t’accompagne, Sabine ! 

			Ces simagrées sont d’un ridicule… Ils ne l’envoient pas à sa perte ! Lord Rian va la couvrir de joyaux ! Elle est sur le point de découvrir des atours qu’elle n’aurait pas même pu imaginer. Tout ce qu’elle doit faire, c’est se plier aux caprices occasionnels de mon maître – et il est vrai qu’il peut se montrer impulsif –, et il déposera le monde à ses pieds.

			

			Les paroles de lord Rian me reviennent : 

			« Je la veux, Wolf », m’a-t-il dit. « Contre vents et marées, Sabine Darrow sera ma femme. »

			Je m’en rappelle comme si c’était hier et qu’il ne s’était pas écoulé un an depuis. Mon maître s’était déplacé à Bremcote afin d’évaluer une jeune brute en vue des combats organisés. Désireux de charmer lord Rian, le père du gamin l’avait emmené à une Présentation où étaient exposées les jeunes vierges à marier dans les prochaines années.

			Jusqu’alors, mon maître avait juré ne jamais se marier. Jusqu’à ce qu’il voie Sabine Darrow.

			« Son père est une outre sur pattes », m’a-t-il confié par la suite. « Mais il sait que cette fille vaut son pesant d’or. Des cheveux couleur de miel qui descendent jusqu’au sol. Un visage qui rivalise avec les statues de Clarana… Et c’est une Bénie. Elle est jeune… elle ne sera pas prête avant l’an prochain. Son père ne la cédera que contre une fortune, mais je ne vais pas dépenser un seul centime pour elle. Entends mes paroles, Wolf. »

			Lord Rian pouvait se permettre de payer sa fiancée au prix fort. Avec les Valvere, ce n’est jamais une histoire d’argent.

			C’est une question de victoire.

			De jeu.

			Et au bout du compte, il n’a pas dénoué les cordons de sa bourse pour elle, comme annoncé.

			— Ouvrez le portail ! tonna lord Charlin.

			Des serviteurs repoussent le lourd battant de bois. Le pouls de Sabine s’accélère dans ses veines. Elle n’est pas la seule à être tout sauf enthousiasmée par ce voyage. J’ai plus urgent à faire. Je n’arrête pas de penser à cet ours étrange rôdant près de la frontière avec la Volkany, et à la jeune Bénie disparue. Hélas, lord Rian a décidé que ce devait être moi.

			

			« Je compte sur toi pour me l’amener, Wolf », a-t-il dit. « Toi et toi seul. »

			— Écoutez-moi bien, petite violette, lui dis-je tout en jetant mon paquetage en travers de mes épaules. Vous appartenez à lord Rian Valvere de Duren, qui m’a confié le soin de vous amener à lui en toute sécurité et sans incident. Vous obéirez à mes ordres pendant le trajet, me suis-je bien fait comprendre ?

			Elle m’étudie au travers du rideau de ses longs cils, tandis que je dois faire semblant de ne pas remarquer les courbes de son corps.

			— Oh, j’ai une grande expérience avec les gens qui s’attendent à ce que je leur obéisse, me répond-elle d’une voix égale.

			Son ton est empreint de défi, sans que je ne parvienne à en déterminer la nature exacte. Cette princesse choyée ? Je suis certain qu’elle n’a jamais connu d’épreuves.

			Je serre les dents. Cette petite fleur a peut-être des épines... 

			— Parfait, aboyé-je.

			Et nous nous mettons en route, elle à dos de cheval, moi à pied.

		





			

			Chapitre 3

			Sabine

			 

			Bremcote est une ville provinciale de modeste importance de l’est d’Astagnon, surtout connue pour son marché de la laine. Outre les maisons en bois reliées entre elles par un réseau de chemins de terre, elle compte quelques jardins, le moulin et, bien sûr, le manoir de mon père.

			Le plus loin que je me sois jamais éloignée de ma ville, c’était au couvent de l’Immortelle Iyre, à trente kilomètres de là. Mon père ne savait que faire de moi après la mort de ma mère. J’avais dix ans, je n’étais plus une enfant facile à ignorer, et pas encore une possession reproductible bonne à marier. Alors, il a passé un accord avec la Mère supérieure pour qu’elle me prenne comme pupille. Des dix Immortels, seule Iyre, déesse de la Vertu, a la réputation d’être chaste. Les neuf autres ne sont qu’un ramassis de débauchés en quête de plaisirs licencieux. Iyre servait les autres dieux avec bienveillance, conservant sa pureté alors même que l’Immortel Popelin n’avait de cesse d’essayer de regarder sous sa jupe. Je l’ai toujours trouvée ennuyeuse et fade comme déesse ; le couvent reflétait parfaitement ce sentiment. Pendant ces années de misère, Myst, que j’avais été autorisée à emmener avec moi, a été mon seul salut. J’ai toutefois souffert chaque jour qu’ils la fassent travailler dur, attelée à de lourdes charrettes. Une telle jument ne devrait jamais connaître le bât.

			Désormais, mon intérêt se porte sur la pompe à main rouillée parmi les herbes folles du village, puis sur le heurtoir en forme de tête de chèvre, ou même sur ces bouteilles de lait déposées devant une porte. Après douze années de réclusion, tout me semble nouveau, excitant, étrange. Même les bouteilles de lait ! 

			

			En douze ans, je n’ai quitté le couvent qu’une seule fois, pour cette occasion particulière. Avec le recul, j’aurais préféré rester emprisonnée. On appelle cela une « Présentation ». Son souvenir seul suffit à me donner la nausée… 

			Une Présentation est aux filles de bonne famille ce qu’une vente aux enchères est à l’élevage de chevaux : l’occasion de montrer la marchandise aux acquéreurs potentiels. Dix jeunes filles sur dix chaises dans la nef de l’église. Les hommes viennent se trouver une jeune femme pubère avec laquelle ils pourront éventuellement engendrer des enfants avec leurs vieux corps fourbus, et ils sont prêts à payer généreusement juste pour avoir la chance d’y assister.

			Venus de tous les coins de l’est d’Astagnon, des célibataires se fendaient de commentaires sur nous comme si nous ne pouvions les entendre, comparant notre beauté, la largeur de nos hanches, nos noms de famille. Je n’étais pas la seule Bénie des dieux, il y en avait une autre, une jolie brune de Covery qui pouvait changer la couleur d’une pomme du rouge au vert. Un pouvoir inutile, à mon avis, mais c’était un pouvoir malgré tout. Et pour certains hommes, cela leur suffit d’acheter le statut qu’une telle épouse leur apporte, sans se soucier de ce qu’elles peuvent réellement faire. 

			C’était en équilibre sur cette maudite chaise, occupée à supplier en vain une grive perchée dans les combles de venir picorer les yeux de tous les hommes présents, que j’ai vu pour la première et unique fois l’homme que je m’apprête à épouser.

			Lord Rian a attiré tous les regards à la seconde où il est entré dans l’église, mais ce sont surtout les réactions des autres qui m’ont interpelée. Tous les célibataires se sont raidis de jalousie. Toutes les filles ont bombé le torse et se sont cambrées dans l’espoir d’attirer l’attention de ce séduisant jeune seigneur.

			Il ne m’a pas adressé la parole. Il ne m’a demandé ni mon nom ni la nature de ma bénédiction. D’après mes souvenirs, il ne m’a adressé qu’un simple coup d’œil avant de passer à la jeune femme suivante.

			

			Alors pourquoi, par tous les Immortels, a-t-il jeté son dévolu sur moi maintenant ?

			Nous passons devant une boutique d’apothicaire fermée. Comme Suri me l’a promis, nous n’avons pas vu âme qui vive en traversant la ville. À cette heure de la journée, les rues devraient grouiller d’activité, de chariots et de marchands, et non être complètement désertes. Tous les volets sont fermés, même ceux de la taverne de l’Ensauvagée, surmontée par son enseigne sculptée représentant l’Immortelle Solene avec du lierre tressé dans sa chevelure et des arabesques faes luisant le long de la racine de ses cheveux. Je lui décoche un regard mauvais. Je ne la porte pas exactement dans mon cœur en ce moment, étant donné que ce maudit voyage est censé lui être un hommage. Ce silence est inquiétant : même le couvent n’était pas aussi calme. On devrait entendre le marteau du forgeron sur l’enclume, les pieds foulant la boue et les cris enjoués des enfants.

			Wolf se masse l’épaule qui a l’air d’avoir encaissé une vieille blessure. Il semble aussi troublé que moi par l’atmosphère.

			— Les villageois ont l’air de respecter les ordres de votre père, s’étonne-t-il, sa surprise trahissant le peu d’estime qu’il lui porte.

			Nous sommes au moins d’accord là-dessus.

			— Ce n’est pas grâce à lui, clarifié-je. C’est grâce à sa nouvelle femme, Suri. Ils l’aiment. Tout le monde l’aime. Je pense qu’ils se jetteraient dans la rivière Tellyne si elle le leur demandait.

			Wolf émet un son méprisant.

			Je change de position sur l’échine de Myst. Sous cet angle, je parviens presque à voir le devant de sa chemise. Son plastron de cuir épouse son torse, mais sa tunique n’est pas lacée au niveau de son col. Ce qui me permet d’entrevoir le bord d’une tache de naissance sur un muscle épais. 

			

			Pressant les flancs de ma compagne entre mes mollets, je me penche pour tenter d’en découvrir davantage…

			Wolf plonge aussitôt son regard dans le mien et me nargue d’un air amusé.

			— Vous avez vu quelque chose de plaisant, ma dame ?

			Mes jambes se resserrent autour de Myst et, sentant mon embarras, cette dernière m’avertit : Il sent le prédateur.

			À juste titre, lui confié-je, amère.  

			— Nous suivrons cette route jusqu’à Polybridge, expose Wolf avec détachement, comme s’il s’adressait à un soldat sous son commandement. De là, nous prendrons au nord jusqu’à Middleford, puis nous traverserons la rivière Innis. Les petites routes seraient plus sûres, mais mon maître désire que nous traversions les villes et les villages afin que tout le royaume apprenne son mariage imminent. Si le temps se maintient et que nous pressons le pas, nous pouvons faire le voyage en dix-neuf jours seulement. La pluie pourrait nous retarder, ou des ennuis en chemin.

			— Des bandits ?

			Il chasse mon commentaire d’un geste dérisoire.

			— Les bandits savent pertinemment qu’il ne faut pas attaquer un garde arborant les armoiries de Valvere.

			Certes, ironisé-je mentalement, car ce sont les Valvere qui payent leurs salaires…

			— Chaque jour, au crépuscule, nous monterons le camp dans la forêt ou dans les champs et reprendrons la route à l’aube, poursuit-il. C’est trop risqué de passer la nuit dans des auberges. La nouvelle de notre singulière chevauchée ne tardera pas à faire le tour du royaume, et certains pourraient vouloir nuire à lord Rian et à sa famille en attaquant sa future épouse. Il est donc plus prudent de rester à découvert.

			— Un camp ? demandé-je avec hésitation.

			Il repousse sa crinière indisciplinée et m’épingle d’un regard moqueur. 

			

			— Je réalise seulement que vous n’avez jamais dormi sous les étoiles, ma dame. N’ayez crainte, vous ne dépérirez pas sans matelas de plume et chauffe-lit. 

			J’en ris presque. Voilà donc ce qu’il pense de moi : que je suis une aristocrate dorlotée. Certes, je n’ai jamais dormi sans toit au-dessus de la tête, mais, pendant douze ans, ce même toit fuyait et était infesté d’abeilles.

			Quant au matelas de plume ? Il tenait plus du sac de farine bourré de paille moisie. Toutefois, je ne me fatigue pas à rectifier ses préjugés me concernant, il peut bien penser ce qu’il veut.

			Ils peuvent avoir mon corps, me répété-je silencieusement. Mon esprit m’appartient. 

			Cette ritournelle m’a permis d’endurer mon emprisonnement au couvent. Autant dire qu’elle sied à ravir à ma situation actuelle... Je passe de sœurs malveillantes qui me battaient quotidiennement à une chevauchée à nu, qui n’est qu’une autre façon de contrôler mon corps. 

			Au moins, celle-ci ne laisse pas d’hématomes. Dois-je remercier mon futur époux ?

			— Il est possible que le pont soit fermé à Middleford, enchaîne Wolf alors que nous tournons à l’angle de la boulangerie. 

			Des caisses empilées obstruent sa fenêtre, me permettant néanmoins de surprendre le déplacement des boulangers entre les lattes. 

			— Si tel est le cas, nous prendrons à l’ouest, en direction de Marblenz.

			Un chat noir se faufile de derrière une des caisses et cligne tranquillement des yeux à mon intention. Je lui parle des bouteilles de lait repérées plus tôt et l’encourage à en renverser une pour profiter de l’aubaine.

			— J’achèterai des vivres et du matériel dans les villes traversées, énonce mon geôlier d’un ton égal. Quand vous aurez besoin d’une halte, signalez-le-moi sans tarder. Lord Rian ne souhaite pas que vous arriviez épuisée.

			

			— Comme c’est délicat de sa part, marmonné-je.

			Une porte claque non loin, me faisant sursauter. Myst pile, Wolf aussi, et pose une main sur sa crinière.

			Elle tressaille, n’appréciant pas son initiative.

			Un homme sort de la taverne de l’Amour Chanceux et se plante au bord de la rue. Le menton relevé de défi, il nous affronte, une lueur mauvaise dansant dans son regard. L’odieux personnage incline ostensiblement la tête d’un côté puis de l’autre pour bien profiter du spectacle.

			Agacée, je me recoiffe pour tenter de cacher ce qu’il veut voir.

			— C’est Thom Wallsor, murmuré-je. Le deuxième plus grand propriétaire terrien de Bremcote après mon père. 

			L’attitude de Wolf change aussitôt, chargée d’agressivité contenue. Il serre les poings, mais ne fait rien pour l’obliger à détourner les yeux.

			— N’allez-vous pas protéger ma pudeur ? grincé-je. 

			— Non.

			Sa réponse sans ambages me surprend malgré tout.

			— Comment ça, non ? 

			— Je suis chargé de vous ramener en toute sécurité à lord Rian. Il n’a rien dit au sujet de votre pudeur et de fait, s’il s’en souciait, il ne vous aurait jamais ordonné de monter nue. Alors, tous les hommes d’ici jusqu’à Duren peuvent bien vous baiser avec leurs yeux, en ce qui me concerne.

			Moi qui pensais que plus grand-chose n’était à même de me choquer après ce que j’ai enduré au couvent, je me surprends à me décomposer. Quelle grossièreté !

			Je l’écrase ? demande Myst avec espoir.

			Il est agréable de l’imaginer piétiné sous ses sabots, mais je ravale ma colère et songe : Pas tout de suite.

			Une femme d’âge mûr sort la tête par la fenêtre de l’étage de la taverne.

			— Thom Wallsor, le hèle-t-elle. Fais demi-tour immédiatement et ramène ton gros fessier à l’intérieur ! Nous ne devons pas regarder lady Sabine ! Ne sois pas le seul fruit pourri de toute la ville ! 

			

			Thom croise les bras, boudeur.

			— Lord Rian m’a volé cette fille ! beugle-t-il pour être entendu de tous. Lord Charlin avait promis de me la marier ! J’ai au moins le droit de bien regarder ce qui aurait dû me revenir pour ma nuit de noces !

			Wolf tourne vivement le visage vers moi.

			— Ce qu’il avance est-il vrai ?

			— Non. 

			Je lance un regard brûlant à cet horrible personnage. Je l’ai vaguement connu enfant : un adolescent rustre et misérable, et je n’ai eu que de mauvais échos de lui depuis.

			— Mon père l’a peut-être fait marcher pour lui soutirer de l’argent ou des faveurs, mais il ne m’aurait jamais mariée à un roturier. Ses aspirations ont toujours été aussi démesurées que sa soif. 

			Déjà, Wolf ne m’écoute plus. Il lâche son paquetage et avale la distance le séparant de Thom. Ce dernier se décompose instantanément à l’approche de cette bête faite homme. 

			Wolf lui écrase son poing en plein visage, effaçant l’ultime trace de son rictus méprisant.

			Du sang jaillit de la plaie comme une souris écrasée sous la roue d’un chariot. Thom hurle. Je pense que la perspective de se prendre une volée ne lui a même pas traversé l’esprit lorsqu’il a envisagé cette petite mesquinerie. Mais il ne savait rien de Wolf Bowborn.

			Thom saisit son nez cassé tout en se pliant en deux, mais Wolf n’en a pas terminé avec lui. Il arme son bras pour porter un autre coup et cogne le blessé à la tempe, le précipitant à terre dans un glapissement plaintif. Puis, mon garde pose un genou à terre et lui frappe l’épaule.

			Encore, encore et encore, tant et si bien que je sens mon estomac se retourner.

			Myst trépigne sous moi, prête à fuir. Peu de choses sont en mesure d’effrayer ma brave jument, mais Wolf a le don de la pousser à bout, comme si un véritable loup, et non l’homme qui en a reçu le nom, se trouvait face à nous.

			

			À la fenêtre, la femme blêmit et disparaît vivement à l’intérieur en quête d’aide. Les deux hommes sont couverts de boue désormais. Wolf ne semble pas s’en soucier alors qu’il le frappe jusqu’au sang. 

			J’ai beau ne pas porter Thom dans mon cœur, je me détourne malgré tout.

			Même paupières closes, les gémissements du battu continuent à me hanter.

			Ils peuvent avoir mon corps, récité-je, mais mon esprit m’appartient. Ils peuvent avoir mon corps… 

			Au couvent, elles ont cessé de me battre un mois avant mon retour à Bremcote. Sœur Grise a réceptionné la missive de mon père concernant le contrat de mariage et l’a remise à la Mère supérieure Blanche. Le matin suivant, elles m’ont extirpée de ma cellule pour me ramener dans les quartiers principaux et m’ont enfermée dans une chambre pour que mes blessures aient le temps de guérir. Sœur Grise et Sœur Rouge m’ont gavée de beurre et de veau gras pour me faire grossir et cacher qu’elles m’avaient affamée. Au bout de quelques jours d’enfermement, j’ai eu envie de m’arracher les cheveux et me suis mise à marcher en rond et faire de l’exercice.

			Cela ne leur a pas plu, alors elles m’ont attachée à mon lit pour que je reste douce et molle. Avec des liens de soie pour ne laisser aucune marque à mes poignets et mes chevilles, bien entendu.

			Les trente jours qui ont suivi, j’ai fixé le plafond, écoutant Myst m’appeler des écuries, haïssant chacune de ces femmes au cœur pourri, détestant mon père pour m’avoir vendue à un étranger, pour avoir dilapidé notre fortune au jeu en premier lieu, et par-dessus tout... en haïssant lord Rian qui se complaisait à l’humilier en me forçant à endurer ce jeu tordu.

			

			Wolf se redresse enfin en repoussant ses cheveux noirs. La peau de ses poings est couverte de sang. Il s’essuie sur la tunique d’un Thom qui geigne faiblement, seul signe trahissant qu’il est encore en vie.

			Puis, le garde revient vers moi comme si rien ne s’était passé.

			— Poursuivons, dit-il en vérifiant la position du soleil.

			Inutile de le remercier d’avoir défendu mon honneur. Il ne l’a pas fait pour moi. Il l’a fait parce qu’un autre homme a osé revendiquer la propriété de son précieux maître.

			Tandis que Myst s’exécute, je souligne du bout des doigts le coquillage tressé dans sa crinière.

			S’il me restait le moindre doute sur la nécessité de m’enfuir, ce dernier a disparu désormais.

			Wolf Bowborn est un démon.

			Et mon petit doigt me dit que son maître est de la même étoffe. Seuls changent le costume et la quantité d’argent en poche... 

		





			

			Chapitre 4

			Wolf

			 

			Fidèles à leurs paroles, en dehors de ce salopard de voyeur, aucun des habitants ne regarde Sabine traverser nue les rues de Bremcote. Hélas, cette bonne volonté ne nous accompagne pas dans la ville suivante. Et celle d’après.

			Sitôt que nous avons dépassé le périmètre d’influence de lady Suri, les gens affluent dans les rues, avides de voir si la rumeur concernant la lubie choquante de lord Rian est vraie. Ils se pressent aux fenêtres, criant des insultes à Sabine. Les gamins pubères ricanent dans les allées. Les hommes huent et gueulent dans l’espoir de la faire sursauter afin que ses cheveux stratégiquement agencés leur offrent un aperçu des courbes qui les accompagneront plus tard dans leurs plaisirs solitaires.  

			Sabine traverse cette épreuve en conservant un masque d’indifférence, presque comme si elle avait l’habitude des maltraitances et de ne rien montrer en retour.

			Je suis surpris, je l’avoue, voire légèrement troublé. 

			La petite violette est plus coriace que je ne le pensais. En toute franchise, cela pourrait s’avérer problématique. Je n’ai pas battu ce connard pour le seul bien de lord Rian. Je voulais faire comprendre à Sabine qu’elle pouvait tirer un trait sur ses tentatives de fuite. Car je sais flairer un sale coup, et qu’elle en empeste un à plein nez.

			Premier indice : elle ne m’a pas posé une seule question sur lord Rian, Duren ou sa future vie.

			Deuxièmement : cette coquille qu’elle pense si bien cachée.

			Et pour finir, le clou du spectacle : l’espoir que je sens, à chaque fois qu’elle s’exprime.

			

			Combinés, ces indices m’apprennent que Sabine Darrow n’a nulle intention de rallier Duren. Si je devais émettre une supposition, je dirais qu’un ancien amant lui a donné ce coquillage et qu’elle a l’intention de s’enfuir le rejoindre. En mon for intérieur, l’idée même que quelqu’un puisse être aussi bêtement énamouré m’amuse beaucoup. Lord Rian lui offrira le monde sur un plateau d’argent. Elle ne connaîtra plus la faim, le froid ou la douleur.

			Peut-elle réellement échapper à la douleur ?

			J’étouffe cette petite voix intérieure à la seconde où elle s’exprime dans un coin de ma tête. Il est vrai que lord Rian peut se montrer imprévisible. Ce n’est pas son tempérament qui m’inquiète – je n’ai jamais vu d’homme plus maître de lui-même –, non, c’est sa tendance à évacuer sa frustration de manière plus retorse. Il poussera un cheval de course jusqu’à la boiterie. Des frères à se battre les uns contre les autres dans l’arène.

			Et ce qu’il fait aux prostituées... 

			Sabine est différente, me rassuré-je en réprimandant ma voix intérieure d’avoir douté du lord qui m’a tout donné. Sabine sera son épouse. Son précieux trophée, exhibé lors des fêtes à Sorsha Hall où elle conversera avec de foutus écureuils pour surprendre ses invités. Il la voudra parfaite et préservée de tout danger.

			Il ne la blessera pas, me dis-je. Pas comme les autres.

			À la sortie du village suivant, je vois bien que la chevauchée commence à épuiser Sabine. Son dos a beau rester obstinément droit, des ombres se dessinent désormais sous ses yeux et son sang coule lentement dans ses veines.

			— Nous allons nous arrêter pour la nuit, annoncé-je en désignant la forêt droit devant. Nous trouverons un abri sous les arbres et un ruisseau pour le cheval.

			Elle acquiesce avec lassitude, trop fatiguée pour protester.

			Quelques-unes de ses boucles sont encore poisseuses de bière, renversée par le groupe d’ivrognes qui a tenté de la tripoter dans la dernière ville avant que je ne jette à terre le plus grand. Cette odeur aigre mêlée à la sueur âcre de ces hommes me retourne l’estomac aussi sûrement que la pensée de leurs doigts avides manquant se refermer sur elle. Même si je ne regarde pas – tu mens, Wolf –, je sais sa peau parfaite, et une part de moi ferait n’importe quoi pour qu’elle reste ainsi. Seules les mains de mon maître ont le droit de la toucher.

			

			Une demi-heure plus tard, nous atteignons l’orée des bois de Mag Na Tir, où la route serpente entre les hêtres et les chênes. Empruntant un chemin secondaire, je nous entraîne jusqu’à une clairière en pente douce.

			— Ici ? s’étonne Sabine en regardant à la ronde. Je ne vois nulle rivière.

			Je désigne la forêt profonde. 

			— Elle est à quarante mètres dans cette direction.

			Au départ, la confusion se lit sur son beau minois, puis elle hausse lentement les sourcils. 

			— Oh ! Vous pouvez l’entendre, c’est ça ?

			Mon regard se reporte sur sa tache de naissance, juste au-dessus de son sternum.

			Dois-je l’informer que j’entends son sang couler dans ses veines ?

			Qu’aucun de ses petits soupirs ne m’échappe lorsqu’elle expire ?

			Que le léger glissement de ses doigts sur cette coquille est tel le fracas des vagues de l’océan à mes oreilles ?

			— Ouais, je peux l’entendre. 

			Je jette mon paquetage et commence à chasser les feuilles mortes.

			Elle descend gracieusement et mène sa jument en direction de la rivière. Je secoue immédiatement la tête et désigne le pied d’un orme.

			— Non. Je me charge d’abreuver le cheval. Vous, vous restez ici et vous ne bougez pas.

			— Je peux…

			— Vous asseoir et rester ici. Je vous ai dit d’obéir.

			

			Elle serre ses petits poings, mais elle est trop épuisée pour se battre. Alors, elle lâche une expiration rageuse et pose ses jolies fesses au pied de l’arbre. Brave fille.

			Je pourrais monter un camp les yeux fermés. Dégager un espace, récolter du bois pour le feu, vérifier s’il y a le moindre signe de bête sauvage ou d’autres gens alentour. Depuis que lord Rian m’a sorti de l’arène de combats lorsque nous étions encore enfants, et qu’il m’a donné un arc bien des années plus tard, ma vie est consacrée à la chasse, aux bois, aux craquements et soupirs de la nature.

			C’est différent cette fois. Par sa simple présence, elle change tout. Je me surprends à prévoir l’endroit où mettre le bois afin que la fumée ne lui parvienne pas au visage, à confectionner une couchette assez moelleuse pour une noble. Je perds tant et si bien de temps à penser au confort de Sabine que la lune est déjà levée lorsque j’allume le feu et mène enfin sa jument à la rivière. 

			Son estomac gronde.

			Je me redresse après avoir attisé les braises, puis m’époussette les mains.

			— Je vais nous chasser le dîner. Restez ici.

			Elle se touche le ventre et écarquille les yeux en réalisant que j’ai entendu les signaux de son corps. Puis, elle jette un coup d’œil aux ténèbres s’étendant au-delà de la lueur du feu de camp en se mordant la lèvre inférieure.

			— Je ne serai pas parti longtemps, il ne vous arrivera rien.

			Elle ravale sa salive.

			— D’accord.

			Puis, elle enserre ses genoux dans ses bras. Elle tremble… Merde. Ainsi recroquevillée, avec ses cheveux de miel retombant sur sa peau nue, elle semble aussi fragile qu’un faon abandonné par sa mère.

			Que les Immortels me viennent en aide…

			Je défais mon plastron de cuir, tire sur ma tunique afin de la sortir de mon pantalon et la retire.

			Puis la roule et la lance à lady Sabine.

			

			— Enfilez ça.

			Elle pétrit le tissu en me fixant, complètement perdue. L’espace d’un instant, nous nous dévisageons en silence. Puis, elle s’exprime enfin : 

			— Pas de robe, pas de sous-vêtements, pas... 

			— Je connais ces foutues règles, lady Sabine.

			Sa déroute reste évidente, son regard sautant de ma tunique à moi.

			— Mais…

			— Et qui le rapportera à lord Rian ? Les arbres ? Écoutez, petite violette, si vous préférez vous geler toute la nuit sans rien sur le dos, ne vous gênez surtout pas. Mais il n’y a que vous et moi, ici. J’en ai rien à carrer de la chevauchée de l’Immortelle Solene, les dieux n’ont pas mérité mes faveurs. Demain, vous reprendrez la route sans le moindre vêtement, comme l’a voulu mon maître. Mais ce soir, dans l’intimité de notre camp, si cela vous apaise de vous couvrir, alors faites. Cela ne change strictement rien pour moi.

			À la lumière des flammes, ses yeux ronds n’en semblent que plus grands. Grâce à mes sens aiguisés, je note les paillettes d’or dans ses iris bleu-vert, comme si les étincelles s’élevant dans la nuit y avaient trouvé refuge.

			— N’honorez-vous donc aucun des dieux ?

			Je ricane.

			— Les gens sont stupides d’espérer leur éveil. Ouais, je sais que les légendes sont passionnantes, mais, dans la vraie vie, les dieux ne vaudraient pas mieux que des puissants aux pouvoirs débridés. De foutus tyrans. Un an après leur retour, ce serait la guerre et l’esclavage. Nous avons de la chance qu’ils se soient endormis. Et j’espère bien qu’ils ne se réveilleront jamais.

			Elle écarquille encore plus les yeux.

			— Quoi ? Cela vous offense-t-il, petite violette ? aboyé-je.

			Elle lâche un rire, ce qui a le don de me surprendre.

			— Pas le moins du monde.

			

			Sans autre commentaire, elle se glisse dans ma tunique bien trop ample pour elle, si grande même qu’elle lui retombe jusqu’aux cuisses. Son pouls ralentit tandis qu’elle lisse le tissu grossier des mains. Un lin non teint qui empeste la longue journée d’un homme est tout sauf un cadeau pour une fille coutumière du taffetas et de la soie. Pourtant, elle se comporte comme s’il s’agissait d’un précieux damas venant des îles lointaines. 

			— Pourquoi ce surnom ? me demande-t-elle.

			— Quel surnom ?

			Ses yeux s’arrêtent sur la bénédiction visible sur mon torse nu.

			— Petite violette.

			Je grogne, peu désireux de lui conter l’histoire du jour où un chasseur impitoyable s’est pâmé devant des violettes confites sur un gâteau.  

			Parce que tu sens comme elles…

			— Vous êtes douce, m’agacé-je. Et fragile, comme une violette. Maintenant, pas bouger.

			Je saisis mon arc et m’enfonce en trombe dans les bois. C’est un soulagement de retrouver le couvert familier des grands arbres où je me sens comme chez moi. Je saisis l’odeur des myrtilles sauvages, les petits ronflements d’un tamia.

			Je repère immédiatement une sente dans la terre et encoche une flèche.

			Alors que je piste le lapin, mon esprit dérive vers ma mission actuelle. Il faudrait être aveugle pour ne pas comprendre pourquoi lord Rian la veut. C’est une beauté sans partage et sa chevelure pourrait être une bénédiction en soi. Nulle surprise à ce que mon maître veuille une épouse aimée des Immortels. Sa famille a beau posséder richesse et influence, aucun d’eux n’est béni des dieux. C’est la seule chose qui leur manque, alors elle les attire.

			Sera-t-il satisfait d’elle ? Par les Immortels, il va être entiché d’elle… Je l’ai récupéré dans suffisamment de bordels, le matin venu après une nuit de débauche, pour savoir
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